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LE MOT 
DE LA PRÉSIDENTE
Pour célébrer le 180e anniversaire rien de mieux qu’un hors-série du Courrier 
des Anges® consacré à la presse. Écrivains et journalistes ont toujours apporté 
un généreux soutien à l’Œuvre des Saints Anges. Aujourd’hui, ce numéro voit le  
jour grâce à la collaboration inestimable de Marie-Hélène Baylac, historienne et 
écrivaine, qui à l’instar de George Sand et d’Alexandre Dumas lance un appel aux 
amis et bienfaiteurs.

Déjà en 1857 George Sand s’engage en faveur des Saints Anges et demande à Alexandre Dumas de  
publier un article dans son hebdomadaire Le Monte Cristo. Peut-être George Sand est-elle la  
première écrivaine à nous soutenir ? Peut-être Alexandre Dumas est-il le premier écrivain et journaliste  
à publier un récit romanesque sur les origines de notre Œuvre ? Depuis, beaucoup d’autres ont écrit des 
articles sur notre institution, mais aussi sur les dames qui en ont assuré la présidence. 

Dès sa fondation en 1844 et jusqu’à nos jours, l’Œuvre des Saints Anges fut présidée par des femmes, à 
l’exception de la période 1970-1999. Depuis le 31 mars 1999 la présidence est à nouveau assurée par une 
baronne de Saint Didier. Ce renouveau est accompagné par la presse à partir d’octobre 2000 : c’était lors 
du premier gala de bienfaisance organisé par la nouvelle équipe pour la remise des prix lyriques. 

Le Courrier des Anges® consacre toujours de nombreuses pages à la revue de presse. Née en 2001, 
la revue de l’Œuvre des Saints Anges est une publication semestrielle, dont tous les numéros  
figurent parmi les périodiques conservés à la Bibliothèque nationale de France.  

Que tous les écrivains et journalistes qui se sont fait l’écho de nos programmes en faveur des enfants 
et des jeunes, mais également de nos manifestations caritatives, soient ici chaleureusement remerciés.  
Une pensée reconnaissante aussi pour les photographes qui ont immortalisé ces rencontres par la  
magie de leurs photos. Cet hors-série leur est dédié. 

María Elena de Saint Didier

Le Courrier des Anges® est édité par l’Œuvre des Saints Anges, institution laïque de bienfaisance, fondée en 1844, 
reconnue d’utilité publique par décret impérial de Napoléon III signé au Palais des Tuileries le 25 décembre 1861. 
Siège social : 8 rue de Vouillé - 75015 Paris, France.
Adresse postale et de gestion : c/o baronne de Saint Didier - 5 rue de Sontay - 75116 Paris, France. 
Téléphone : +33 (0) 1.75.57.46.55 
Site Internet : https://œuvre-des-saints-anges.org
Directrice de la publication : María Elena Amé de Saint Didier de Narbonne Lara 
Comité de rédaction : Jordan Cruciani, Jacques Garnier, Daniel Manach et Karine Taltavull 
Conception graphique et impression : ATIMCO

ISSN 1631-7297
©Œuvre des Saints Anges
Les opinions énoncées dans la présente publication n’engagent que les auteurs. 
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L’ŒUVRE DES SAINTS ANGES
180 ANS D’ACTION ÉDUCATIVE ET BIENFAITRICE

María Elena de Saint Didier

Institution laïque de bienfaisance fondée en 1844, 
reconnue d’utilité publique en 1861 par décret impérial de Napoléon III 

signé le 25 décembre 1861 au Palais des Tuileries.

LES ORIGINES
L’association fut fondée en 1844 par des laïcs,  
en majorité catholiques, afin de recueillir des  
petites filles pauvres, orphelines ou délaissées.  
Le but de l’institution était de les éduquer, de les 
instruire et de les intégrer au monde du travail. 
Conformément aux statuts, outre son devoir d’as-
sistance et d’éducation, l’œuvre se devait d’assurer 
à ses protégées instruction et formation, travail 
convenable, hébergement en cas de chômage et 
patronage à vie.
La découverte, dans les caves du 8 rue de Vouillé, 
de quatre plaques en marbre noir en souvenir et en 
reconnaissance des bienfaiteurs corrobore un ré-
cit d’Alexandre Dumas qui, dans son hebdomadaire  
Le Monte Cristo, affirme qu’une certaine Madame 
Tisserand, épouse d’un pharmacien, serait à l’ori-
gine de la fondation de l’Œuvre. Pourtant ce nom  
n’apparaît nulle part dans des documents officiels.  
Le Manuel des œuvres et institutions religieuses  
et charitables de 1867 et le Paris charitable et  
bienfaisant de 1912, publié par l’Office central 
des œuvres de bienfaisance avec préface du 
comte d’Haussonville, de l’Académie française, 
citent comme fondatrice la baronne Dubois. Les  
plaques récemment retrouvées comblent une  
lacune, en nous apprenant qu’immédiatement 
après la fondation par Mme Tisserand, l’Œuvre des 
Saints Anges fut successivement présidée par 
Mme Manuel, la baronne Dubois, la vicomtesse de 
Gontaut Biron et Mme Picard.
Comme il était d’usage à l’époque, plusieurs  
congrégations ont été successivement enga-
gées par l’Œuvre pour s’occuper du quotidien et 
de l’éducation des orphelines, sous la direction 
des autorités de l’Œuvre des Saints Anges. Ce 
furent successivement les Filles de la Charité de  
Saint-Vincent de Paul, les Sœurs de Marie-Joseph, 
et la congrégation des Sœurs de la Sagesse avec 
laquelle l’Œuvre des Saints Anges signe en 1862 un 
« traité », véritable contrat de travail, dont nous 
avons retrouvé l’intégralité.

L’APOTHÉOSE
En 1861, l’Œuvre assurait déjà l’hébergement,  
l’éducation et la formation de 80 petites 
filles. Le 25 décembre de cette même année, pour 
récompenser ces actions répondant aux  
préoccupations sociales du couple impérial,  
l’Empereur  signait au Palais des Tuileries le décret 
impérial  reconnaissant l’Œuvre des Saints Anges 
comme établissement d’utilité publique.
C’est ainsi que l’action de l’Œuvre atteint son  
apogée sous la présidence de la baronne  
Louise Amé de Saint Didier. Établie d’abord 
passage Dulac, l’Œuvre achète en 1886 un terrain  
de 3336 m², sis rue de Vouillé, pour faire construire 
son nouvel orphelinat. Ces nouveaux locaux  
permettent à l’Œuvre d’améliorer et de développer  
son action en faveur de jeunes filles pauvres,  
orphelines ou délaissées.

LA TRAGÉDIE
Le 4 mai 1897, le terrible incendie du Bazar 
de la Charité frappe durement l’institution. 
Plusieurs bénévoles périssent brûlées vives alors 
qu’elles vendaient pour l’orphelinat des Saints 
Anges, au comptoir n° 17, dans le cadre de ce  
grand rassemblement annuel des Œuvres de bien-
faisance. Ce fut le cas de la Présidente, la baronne 
douairière Louise de Saint Didier (81 ans), de sa  
nièce, la baronne Maurice de Saint Didier 
(39 ans), de Mme Edmée Legrand (63 ans) et de Mlle 
Elodie van Burveliet (20 ans). D’autres membres 
de l’Œuvre furent gravement  brûlés. Un Mémorial  
élevé par souscription populaire à l’endroit même 
de la tragédie, aujourd’hui classé monument  
historique, perpétue le souvenir de toutes les  
victimes. Le Mémorial du Bazar de la Charité est 
toujours propriété de l’association qui réunit les 
descendants des victimes.

180 ans d’action éducative et bienfaitrice 
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L’ÉVOLUTION
Malgré la tragédie de l’incendie du Bazar de la Cha-
rité,  l’Œuvre des Saints Anges continue son action  
d’assistance et d’éducation dans la droite ligne de 
ses fondateurs. En 1961, les statuts sont modifiés et 
l’orphelinat est transformé en école avec internat. 
En 1967, les bâtiments devenus vétustes, le ter-
rain est divisé en deux lots : le plus petit, portant 
le n° 2, est vendu à une société civile immobilière. 
Celle-ci, comme prix de la vente devait démolir les 
bâtiments de l’orphelinat, construire une école avec 
internat sur le lot n° 1 et nous livrer des locaux au 
rez-de-chaussée et au rez-de-jardin dans le bâti-
ment « A », à construire sur le lot n° 2. Cet ensemble 
immobilier sis 8, rue de Vouillé, Paris XVe, est tou-
jours propriété de l’Œuvre des Saints Anges.

LA DÉCADENCE
L’école avec internat de l’Œuvre des Saints Anges du 
8 rue de Vouillé, inaugurée en 1970, subsiste jusqu’à 
la signature, en 1982, d’un contrat de commodat 
avec une AEP (Association d’éducation populaire). 
Or, à partir de 1975 s’amorce le déclin progressif 
de l’Œuvre des Saints Anges. Fin 1998, elle est sur 
le point d’être dissoute et de voir ses biens spoliés.  
Du reste, l’ensemble immobilier de la rue de Vouillé,  
objet de nombreuses convoitises, est le seul bien 
immobilier qui demeure dans son patrimoine,  
sauvé « in extremis » en 1999, à la suite de l’action 
menée par les nouvelles autorités de l’Œuvre.

LA RENAISSANCE
À partir du 31 mars 1999, les efforts de la nouvelle 
équipe sont dirigés vers des objectifs prioritaires, 
tels que le respect des obligations statutaires, 
le recrutement de nouveaux membres, la sauve-
garde du patrimoine, le financement de l’Œuvre et 
le lancement d’actions en faveur des enfants et des 
jeunes. Dès septembre 1999 un programme édu-
catif et culturel est mis en œuvre en direction des 
enfants des centres de loisirs de la Ville de Paris.  
En février 2000 est lancé un programme de parrai-
nage de jeunes talents francophones.
En juin 2001 est créé un groupe de travail présidé 
par un membre du Comité consultatif, professeur 
en pédiatrie. Ce groupe de travail a pour mission 
d’examiner les modalités de mise en œuvre d’un 
programme destiné aux enfants handicapés et la 
faisabilité de la création d’un centre médicoédu-
catif pour des jeunes porteurs de handicaps. Ce 
projet, très avancé et soutenu par les autorités, 
ne trouve pas de concrétisation en raison de l’in-
certitude quant à la date de récupération libre  
d’occupants de l’ensemble immobilier de la rue de 
Vouillé, siège social de l’association depuis 1886.

LA CONSÉCRATION
Après plus de 20 ans de procédures diverses, la  
plupart initiées par l’occupant, l’Œuvre des Saints 
Anges a pu enfin récupérer son siège social. Les  
autorités de l’Œuvre avaient décidé d’y installer un 
centre médicoéducatif pour de jeunes porteurs de  
handicaps. Elles comptaient pour lancer ce projet, 
conçu en 2001, sur le recouvrement de la somme 
de 4.500.000 euros, due par l’occupant au titre de 
l’indemnité d’occupation. Hélas ! Le débiteur s’étant 
déclaré en faillite, l’Œuvre se verra probablement 
contrainte d’abandonner ce projet et de vendre l’en-
semble immobilier pour installer ailleurs son siège 
social. Ce nouveau départ permettra toutefois à 
l’Œuvre des Saints Anges de poursuivre et de déve-
lopper ses programmes éducatifs et culturels dans 
de meilleures conditions et de lancer un ambitieux 
programme de bourses.
Ne disposant d’aucun revenu à part les cotisa-
tions des membres et les dons, l’Œuvre des Saints 
Anges® organise des manifestations caritatives, 
rendez-vous littéraires, galas, bals, visites et 
voyages. Les bénéfices modestes de ces mani-
festations lui permettent non seulement de dé-
velopper ses programmes éducatifs et culturels  
en faveur des enfants, mais aussi de faire face no-
tamment aux taxes et primes d’assurance de son 
siège social.
Ces événements caritatifs sont un moyen efficace 
de faire connaître l’institution, de récolter des fonds 
et de recruter de nouveaux membres, mais aus-
si de resserrer les liens d’amitié qui se sont tissés  
autour de l’Œuvre des Saints Anges. Le Courrier  
des Anges®, dont le premier numéro parut en 2001, 
témoigne de ces rencontres par la magie de la  
photo. De même, depuis le gala d’octobre 2000,  
les médias français et étrangers se font régulière-
ment l’écho de ces soirées caritatives.
C’est l’Empereur Napoléon III qui, en 1861, par 
décret impérial, a accordé la reconnaissance 
d’utilité publique à l’Œuvre des Saints Anges.
Pour lui rendre hommage, un gala de bien-
faisance est organisé chaque année dans les  
magnifiques salons Second Empire du Grand  
Hôtel, inauguré en 1862 par l’Impératrice  
Eugénie. Le Bal Impérial® est l’un des plus beaux  
événements parisiens et attire un public nombreux 
et des personnalités du monde entier, heureux  
d’y participer et de soutenir une institution de  
bienfaisance française qui, depuis 180 ans,  
poursuit sans relâche son action éducative et  
bienfaitrice.

 Le Courrier des Anges
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Les Anges dans la presse, des origines à nos jours. 

LES ANGES DANS LA PRESSE 
DES ORIGINES À NOS JOURS
Marie-Hélène Baylac

L’Œuvre des Saints Anges naît au milieu du XIXe siècle en un temps où les insti-
tutions charitables se multiplient à Paris. En supprimant les ordres, la Révolu-
tion française a mis fin à l’une des fonctions essentielles de l’Église : le secours 
aux malades et aux indigents. Son rôle n’en demeure pas moins essentiel, mais 
les pouvoirs publics, les organisations professionnelles et les laïcs multiplient 

les initiatives pour venir en aide aux défavorisés. Les problèmes nés de l’expansion rapide de la capitale 
où affluent les provinciaux, des mutations économiques consécutives à la Révolution industrielle et des 
insurrections sanglantes qui ponctuent la vie politique, réveillent les consciences. S’ajoute l’influence de 
nouveaux courants de pensée, qualifiés de « socialistes utopiques ». La charité devient un devoir social.

L’Œuvre des Saints Anges se structure à l’initia-
tive d’une aristocrate, madame Manuel, comtesse 
de Gramedo, sœur du marquis de  Bedmar, l’un des  
deux témoins de mariage d’Eugénie de Montijo lors 
de son union avec Napoléon III. La reconnaissance 
d’utilité publique de l’association en 1861 s’inscrit 
dans le cadre du « ministère de la charité chrétienne »  
qu’entend alors mettre en place l’Impératrice.

Les journaux du XIXe siècle se font largement  
l’écho de cette initiative et des manifestations 
mondaines destinées à la financer. Du très sérieux 
et quasi-institutionnel Journal des Débats au quoti-
dien catholique La Croix, en passant par des revues 
spécialisées comme Le Ménestrel - et beaucoup 
d’autres titres -, ils attestent des buts de l’Œuvre, 
de son activité soutenue et de son histoire. Dans 
cette masse nous avons sélectionné quelques  
articles dont nous reproduisons des extraits.*

La presse du XXe siècle est beaucoup plus discrète 
sur les Saints Anges. Sans doute est-ce dû à un  
engagement moindre de ses dirigeantes dans 
l’association. Probablement aussi faut-il y voir la 
conséquence des mutations de l’assistance aux  
démunis. Au tournant des XIXe et XXe siècles,  
celle-ci devient un service public pris en charge 
par les municipalités. Dans l’entre-deux-guerres, la 
protection de l’enfance est notablement renforcée.

Surtout la création de la Sécurité sociale en 
1945 relègue les anciennes formes d’assistan-
ce dans un passé jugé « archaïque ». La solida-
rité privée trouve désormais à s’exprimer dans 
une nouvelle génération d’associations, telles le  
Secours populaire, ou le Secours catholique, où les 
donateurs de toutes origines sociales se fondent 
dans l’anonymat.

Dans ce contexte, l’Œuvre a cependant survécu. 
Son renouveau, à la suite de l’arrivée à la présidence 
de l’association de Maria Elena de Saint Didier, 
en mars 1999, a été accompagné par la presse  
française et étrangère. « Autre temps, autres 
mœurs » : avec la disparition des chroniques  
mondaines dans les grands quotidiens, ce sont  
désormais des hebdomadaires généralistes, les 
magazines people et des sites en ligne qui relaient 
les manifestations organisées par les Anges. Et, 
bien sûr, l’image et la couleur sont au rendez-vous !

LA FONDATION DE L’ŒUVRE, 
ENTRE RÉCIT ROMANCÉ ET RÉALITÉ
Dès son origine, il apparaît que l’Œuvre des Saints 
Anges -association laïque- fonctionne grâce à des 
religieuses : rien que de très normal à l’époque, 
une expérience multiséculaire en fait les plus  
capables de tenir un orphelinat. Mais, quand il  
s’agit de savoir comment l’Œuvre a été créée, récit 
romancé et réalité se mêlent.

* Les textes des articles ont été reproduits sans correction des fautes d'orthographe ou de grammaire.

Eliminer la virgule

En italique



Dans Le Monte Cristo, Journal hebdomadaire de 
romans, de voyages et de poésie, qu’il fonde fi n 
avril 1857, Alexandre Dumas, répond au vœu de 
son amie George Sand de promotionner l’Œuvre 
en contant l’histoire édifi ante de l’épouse d’un 
pharmacien de la rue Saint-Denis, madame 
Tisserand, qui, en recueillant une petite orpheline, 
a initié un établissement de 90 petites  fi lles. 
Tous les ingrédients sont réunis pour apitoyer le 
lecteur : des enfants « oubliés » dans la boutique, 

l’esprit d’entraide des habitantes du quartier … 
et jusqu’aux fi ls de l’humble fondatrice devenus 
missionnaires brûlés par de farouches Chinois.
Rien de tel dans le récit du Constitutionnel - 
quotidien bonapartiste à gros tirage – qui,
laissant de côté l’origine de l’Œuvre, cite les
deux premières aristocrates qui l’ont dirigée : 
mesdames Manuel (citée ci-dessus) et Dubois, 
dont l’époux – baron d’Empire - était une célébrité 
médicale, accoucheur de l’impératrice Eugénie.

 Le Courrier des Anges

lecteur : des enfants « oubliés » dans la boutique, médicale, accoucheur de l’impératrice Eugénie.
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Les Anges dans la presse, des origines à nos jours. 

• La Presse du	11	avril	1848 :	La première référence à l’Œuvre trouvée à ce jour

« M. l’abbé Gabriel prêchera dans l’église St-Roch, le mardi 11 avril, à une heure et demie. La quête sera faite 
pour l’Œuvre des saints anges.
Cette Œuvre est la seule qui recueille, dès l’âge de 2 ans, les pauvres petits enfans qui n’ont plus de mère et 
n’ont point d’asile. »

• Le Constitutionnel du	4	février	1851 :	Les premières dirigeantes de l’Œuvre

« Qu’il me soit permis d’expliquer, en quelques mots, quel est le but de l’Œuvre des Saints Anges. Parmi les 
établissements sans nombre consacrés, par la charité parisienne, aux enfants malheureux, il manquait une 
maison qui pût accueillir et protéger de pauvres petites filles privées de père ou de mère, à l’âge où la crèche 
ne peut plus les recevoir.
Cette lacune a été comblée, il y a cinq ans, par Mme Manuel. L’Œuvre des Saints-Anges dont Mme Paul  
Dubois est aujourd’hui présidente, reçoit les jeunes orphelines de deux à huit ans, et les garde jusqu’à  
vingt-et-un ans. On les élève dans la crainte de Dieu et dans l’habitude du travail.
…
Cette œuvre sainte et généreuse ne se soutient que par des dons volontaires et des souscriptions annuelles. 
C’est à de pauvres petites créatures, si dignes de pitié et d’intérêt, que Mlle Rachel est venue en aide avec 
son admirable talent. 
… »

• Le Monte Cristo du	7	janvier	1858 :	Une histoire édifiante

«  … Quand vous passerez dans la rue Saint-Denis et que vous ne craindrez pas trop d’être écrasé par  
les voitures ou coudoyé par les passants, arrêtez-vous en face du n° 248, en face d’un magasin de  
mercier-passementier.
Autrefois, et jusqu’en 1848, ce même magasin était occupé par une pharmacie.
Cette pharmacie était tenue par un excellent homme, nommé Tisserant.
C’est là le point de départ, l’humble nid de l’asile.
Un jour, une vieille femme, tenant une petite fille à la main, entra dans la pharmacie, sous prétexte d’acheter 
je ne sais quelle drogue ; elle paya, sortit et oublia l’enfant dans le magasin.
L’enfant avait deux ans.
Madame Tisserant, bonne et sainte femme, au cœur charitable, fut quelques jours à croire que l’on viendrait 
réclamer la pauvre petite fille.
Un mois s’écoula dans cette attente.
Elle comprit alors que l’enfant était venue chez elle de la part du bon Dieu.
Elle pouvait l’envoyer aux enfants trouvés ; elle ne le fit pas :
Seulement, comme elle avait déjà à elle huit marmots de bon appétit, elle s’associa une autre dame pour 
faire élever cette gentille Baby, que l’on baptisa à tout hasard et sous condition du nom de Marie Ange.
Vous voyez qu’elle gagnait deux beaux noms à avoir perdu le sien.
La charité de deux dames fit bruit dans le quartier, et des parents bien avisés trouvèrent qu’il était commode 
pour leur conscience et leur paresse de suivre l’exemple de la vieille femme et de déposer leurs enfants dans 
cette pieuse succursale. Une autre petite fille arriva de la même manière, puis une autre encore, si bien que, 
les frais augmentant, madame Tisserand et son amie furent obligées, pour mettre les ressources au niveau 
des dépenses, de s’adjoindre d’autres amies.
Aujourd’hui, l’établissement compte quatre-vingt-dix petites filles ; c’est le seul orphelinat de Paris qui ne 
repousse pas les enfants naturels.
…                 
Hélas ! … madame Tisserant qui avait adopté les enfants des autres, a été cruellement éprouvée dans les 
sien ; deux de ses fils eurent la glorieuse mais fatale idée de prendre rang dans les missions étrangères et 
d’aller prêcher le catholicisme aux Chinois. Par malheur, non seulement ceux-ci firent la sourde oreille, mais, 
ayant mis la main sur les deux jeunes missionnaires, ils les enfermèrent dans une cage de fer dont ils firent 
le centre d’un bûcher.
Les deux frères furent brulés en se tenant agenouillés et embrassés.
L’Eglise fut grandement glorifiée par ce bienheureux martyre, mais la pauvre mère en mourut de douleur.
… »                     Alex. Dumas



LES CONCERTS, L’ADN DE L’ŒUVRE 
De toutes les manifestations organisées pour
fi nancer l’Œuvre, les soirées musicales sont 
les plus régulières et les plus prisées. De nom-
breux journaux s’en font l’écho mais il convient de
noter la place du Ménestrel, une revue musi-
cale hebdomadaire, fondée en 1833 et qui paraît 
jusqu’en 1940. Ces soirées ont lieu dans des 
salles prestigieuses, la salle Sainte-Cécile 
(du nom de la patronne des musiciens) dans le 
IXe arrondissement de Paris, et la salle des fêtes 
du Conservatoire, haut-lieu de l’enseignement 
musical. Les artistes qui y apportent leur
concours sont souvent renommés, comme
Émile Waldteufel, devenu pianiste attitré de
l’impératrice Eugénie et grand organisateur 

de la musique lors des réceptions du Second 
Empire, ou les sœurs Dulcken, descendantes 
d’une famille allemande de facteurs de 
clavecins.Ils interprètent surtout des morceaux 
des compositeurs majeurs de l’époque, 
Mendelssohn, Schumann, Gounod. Certaines 
soirées se veulent plus ambitieuses en 
proposant aux invités des œuvres complètes, 
comme, le 18 mars 1896. La Surprise de 
l’amour, opéra-comique de Charles Monselet, ins-
piré de Marivaux, et Les Rendez-vous bourgeois,
opéra-bouffe d’Hoffmann, œuvre alternant 
passages musicaux et parties dialoguées, qui 
connait un grand succès pendant tout le siècle.
La valeur de ces spectacles au goût du jour assure 
leur succès et donc des rentrées fi nancières
notables pour l’Œuvre.

 Le Courrier des Anges
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Les Anges dans la presse, des origines à nos jours. 

• Le Moniteur universel du 12 mars 1854 : Une soirée musicale à la salle Sainte-Cécile

« … Une autre soirée musicale aura lieu le 20 mars dans la salle Sainte-Cécile, avec le concours de 
Mme Frezzolini, de Mlle Ida Bertrand, de Graziani, Sainte-Foy, Allard, Waldteufel, et des deux sœurs 
Dulcken, au profit de l’Œuvre des Saints Anges. Cette œuvre a été fondée en 1844 ; et, depuis, elle 
n’a cessé de prospérer. Elle reçoit au sortir de la crèche les pauvres orphelines de deux à huit ans, 
à qui la générosité inépuisable et la bonté éclairée de S. M. l’Impératrice vient d’ouvrir un asile  
en cas de maladie. Ces petites filles sont élevées chrétiennement ; on leur donne une instruction  
élémentaire, et on les met à même de pourvoir à leur existence par le travail, soit en développant  
leurs aptitudes particulières, soit en les initiant de bonne heure aux différents services  
domestiques : on les garde jusqu’à l’âge de vingt et un ans. L’Œuvre des Saints Anges est dirigée  
par les Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul, sous la présidence de Mme la baronne Paul Dubois.  
La maison est visitée chaque semaine par une dame inspectrice, un médecin est attaché à  
l’établissement, qui se soutient par des souscriptions et des dons volontaires, par un sermon, 
par une loterie et par un concert annuel. Nul doute qu’on se disputera les billets quand on saura à  
quelle œuvre touchante est destinée la recette de cette belle et grande soirée. 
… »

A. de Rovrait

• Le Ménestrel du 19 mars 1876 : Mendelssohn, Schumann, Gounod

« Grande soirée musicale, jeudi dernier, au conservatoire, au profit de l’orphelinat des 
Saints Anges avec le concours de la baronne Caters née Lablache, de Mlle Marimon du  
théâtre royal Covent Garden, du baryton Hermann-Léon, et de la Société chorale d’amateurs  
dirigée par M. A. Guillot de Sainbris qui conduisait également l’orchestre de cette intéressante  
séance. Plusieurs instrumentistes distingués se sont fait entendre, entre autres le violoniste  
Sighicelli. Appelé en plusieurs soirées musicales, jeudi soir, nous n’avons pu entendre au  
conservatoire que : 1° Mme de Caters interprétant Mendelssohn en grande musicienne qu’elle est ;  
2° Mlle Marimon prouvant son incomparable virtuosité dans l’air final de la Sonnambula ;  
3° M. Hermann-Léon interprétant en peintre chanteur Gounod et Schumann 4° enfin MM Lavignac et 
Lack exécutant à la façon de Planté et Diémer un concerto de Mozart pour deux pianos avec orchestre. 
Voilà de jeunes virtuoses qui tiennent bien haut le drapeau de l’école de Marmontel : peu de bruit, mais 
quelle finesse d’exécution, quelle verve et quel  goût tout parisien, aussi que d’applaudissements ! »

• L’Événement du 18 mars 1896 : L’opéra au rendez-vous

« Le succès obtenu par la soirée organisée par la baronne de Saint Didier, au profit de l’Œuvre des 
Saints Anges, a dépassé les prévisions les plus optimistes. 
Dès huit heures et demie, une longue file de voitures amenait une foule des plus select, qui peu à peu 
pris place dans la salle des fêtes du Conservatoire. 
Le programme de cette fête de bienfaisance, il est vrai, était des mieux composés. Il réunissait les 
noms d’artistes connus et d’amateurs fréquemment applaudis dans les principaux salons parisiens. 
La Surprise de  l’amour, le  charmant Opéra-Comique de Charles Monselet, musique de Poise, a été 
interprétée de magistrale façon par Mlle Renée du Minil, sociétaire de la Comédie-Française ; Mlle Alice 
Favier, des Bouffes-Parisiens ; MM. R. Le Lubez et Vals. 
Les Rendez-vous bourgeois, opéra-bouffe en un acte d’Hoffmann, musique de Nicolo, a obtenu un réel 
succès et les interprètes, Mme Desclauzas, du Gymnase ; Mlles Elven, Rose Delaunay et M. Gourdon  
de l’Opéra-Comique ; MM. R. Le Lubez, le comte Arthur de Gabriac, Louis Royer et Edwy, ont été très 
applaudis et c’était justice. 
L’orchestre a été magistralement dirigé par M.A. Maton. 
En somme, très brillante et surtout très fructueuse soirée. »



LE BILLET DE LOTERIE 40.634
L’organisation de loteries constitue une autre 
source de fi nancement de l’Œuvre. Le 24 octobre 
1889, le bulletin judiciaire du Journal de Débats fait 
longuement état de l’histoire de la brave épouse 
d’un meunier de l’Aisne qui, en 1859, a acheté un 
billet lors d’une loterie organisée par l’Œuvre, a 
gagné le gros lot, a perdu son billet lui permettant 
de le récupérer et tente pourtant de faire valoir ce 
qu’elle estime son droit : toucher les 100.000 francs 
qu’elle a gagnés.  
Après de multiples péripéties, en 1887, elle 
introduit une instance contre l’Œuvre. L’affaire est 

plaidée le 23 octobre 1889 et le jugement rendu le 
6 novembre … preuve que la lenteur de la justice ne 
date pas d’aujourd’hui. Le cas est jugé assez inté-
ressant pour que la presse provinciale s’en empare. 
Le Petit Marseillais, le plus gros quotidien de la cité 
phocéenne, l’un des premiers journaux à publier 
des récits de procès à sensation, en fait état dans 
plusieurs numéros. Le Petit Provençal, feuille qui 
couvre Marseille mais aussi tout le Sud-Est, n’est 
pas en reste ; et c’est pour donner aussi un avis qui 
témoigne de sa sensibilité de gauche.

 Le Courrier des Anges
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Les Anges dans la presse, des origines à nos jours. 

• Le Journal des débats du 24 octobre 1889 : Les infortunes d’une brave paysanne 

« L’Œuvre des Saints Anges. – Le 40,634. - La 1er chambre du tribunal civil de la Seine était saisie hier d’une affaire 
dont la solution ne peut manquer d’intéresser bien des gens, à une époque aussi fertile en loteries que la nôtre. 
Une brave femme, Mme Hardoin, veuve en premières noces d’un petit meunier de l’Aisne nommé Pâté, réclame 
à l’Œuvre des Saints Anges 100,000 fr, montant d’un billet qu’elle a pris à une loterie de cette Société de bienfai-
sance et qui a gagné le gros lot, mais qu’elle a perdu. 
Elle est venue s’installer derrière son avocat à l’audience, avec une bonne mine réjouie, coiffée d’un pauvre bon-
net noir, encore muni de quelques débris de dentelles, les deux mains solidement appuyées sur un parapluie de 
campagnarde, un gros tablier de toile bleu à la taille, toute prête à remporter dedans les 100,000 fr. qu’elle attend. 
C’est une très vieille histoire, et fièrement compliquée, que celle de ce billet, le numéro 40,634. 
Mme Hardoin, qui habitait l’Aisne, l’avait acheté un jour qu’elle était venue à Paris…, en 1859 !!! 
Le tirage avait eu lieu cette année-là. Et le 40,634 avait gagné 100,000 fr. Mais sa propriétaire avait ignoré pen-
dant plus de deux ans ce coup de fortune. De retour aux champs, elle avait sans doute serré son billet dans l’ar-
moire au linge, sans se soucier davantage de ce qu’il adviendrait. 
Or, en 1861, prétend-elle, elle reçut une lettre d’un sieur Rioux, l’agent de publicité de la loterie, l’avisant que le 
billet qu’elle avait acheté chez lui, et dont il avait pris le numéro en double avait décroché le gros lot. 
Folle de joie, elle cherche son billet ; elle retourne ses meubles à plusieurs reprises, interroge les moindres re-
coins de son modeste logis. Plus de billet ! Par bonheur, elle se rappelle qu’un jour, sur le conseil de son mari, elle 
l’a déplacé pour l’attacher avec une épingle en compagnie de deux billets d’autres loteries, au livre-journal du 
meunier. Mais le guignon s’en mêle : son mari a fait faillite, et le syndic a emporté le registre ! 
Mme Hardoin ne perd ni courage, ni la tête. Munie de la lettre d’avis de l’agent de publicité, elle vient à Paris, se 
rend chez ce dernier, et lui conte sa malchance. M. Rioux lui remet alors une lettre pour la Caisse des dépôts et 
consignations, où, en attendant que l’heureux gagnant se fasse connaître, les 100,000 fr. ont été versés et où ils 
sont encore. Voilà la pauvre paysanne frappant tout haletante au guichet de la Caisse de dépôts, et exhibant le 
précieux certificat. - « Nous ne pouvons payer les 100,000 fr. que sur présentation du billet de loterie lui-même, 
lui répond le caissier.  Mais, vous pouvez être tranquille, personne d’autre que vous ne touchera la somme, si le bil-
let se retrouve. Seulement…, pour être sûr qu’un autre propriétaire du même numéro ne se présente pas à notre 
caisse, et ne nous oblige ainsi à payer une seconde fois, il nous faut attendre trente ans ! »  La pauvre femme de 
s’en retourner tout abasourdie. Elle n’avait pas épuisé la mauvaise chance. La guerre éclate, puis la Commune, et 
la Caisse des dépôts est réduite en cendres. Plus de pièce à l’appui de la réclamation et, pour comble d’infortune, 
Rioux, l’agent de publicité, disparu ! 
Après avoir attendu longtemps, Mme Hardoin, en 1887, s’est décidée à introduire une instance contre l’Œuvre des 
Saints Anges. C’est le procès qui s’est plaidé hier devant la 1re chambre du tribunal. 
Ajoutons qu’entre temps, en 1863, un autre procès s’était engagé entre deux parties également préoccupées du 
sort réservé à cette somme. L’Œuvre des Saints Anges et la société de publicité qui avait placé les billets, avaient 
demandé au tribunal de décider à qui devaient revenir les 100,000 fr., au cas où personne ne prouverait, par la 
présentation du billet sorti, qu’il avait gagné le gros lot. Le tribunal avait jugé qu’ils feraient retour à l’Œuvre. 
Aujourd’hui, Mme Hardoin réclame pareille somme à l’Œuvre des Saints Anges, et, subsidiairement, demande à 
établir, par titres et par témoins, comme le permet la loi, en cas de perte par force majeure, qu’elle était réelle-
ment propriétaire du n° 40,634. 
Le montant des lots ne peut être payé que sur présentation du billet gagnant, lui répond l’Œuvre. En outre, le 
tribunal ne saurait autoriser la preuve par titres et par témoins, la perte du fameux billet ne provenant pas, dans 
l’espèce, d’un cas de force majeure, mais de la négligence de son propriétaire, qui l’a perdu. Au surplus, ajoute la 
Société de bienfaisance, Mme Hardoin n’a pas qualité pour réclamer une somme qui reviendrait, si l’on présentait 
le billet, non pas à la demanderesse, mais aux créanciers de la faillite du sieur Paté, son premier mari, les acquêts 
de la communauté tombant dans l’actif de la faillite, et Mme Hardoin ayant renoncé à cette communauté.
A quoi celle-ci riposte que la jurisprudence n’a jamais été bien fixée sur le point de savoir si « les dons de  
fortune » c’est-à-dire les biens provenant du hasard, doivent être considérés comme des acquêts de  
communauté, c’est-à-dire comme biens acquis par le travail.
Après avoir entendu Me Raynaud pour Mme Hardoin et Me Reboul pour le directeur de l’Œuvre des Saints Anges, 
le tribunal, présidé par M. Aubépin, a renvoyé à mercredi prochain les conclusions de M. le substitut Boulloche.
Nous ferons connaître à nos lecteurs le jugement. » 
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L’ÉPOUVANTABLE INCENDIE DU BAZAR DE LA CHARITÉ

En 1885, des membres de la haute société  
catholique fondent une manifestation qui, chaque 
année au printemps, rassemble un certain nombre 
d’œuvres charitables en un « bazar » éphémère 
pour leur permettre de se financer en proposant  
à la vente des objets variés. C’est l’une des dates les 
plus importantes du calendrier mondain. 
En 1897, le Bazar de la Charité est installé sur un 
terrain vague de la rue Jean-Goujon sur lequel 
on a reconstitué une rue moyenâgeuse de Paris  
bordée d’échoppes en bois et couverte d’un  
vélum. Le 5 mai, un incendie se déclare et embrase  
les constructions : 121 personnes périssent, dont 
110 femmes. Parmi elles, se trouvait la baronne 
douairière, Louise de Saint-Didier (81 ans), dont le 

journal catholique La Croix de l’Aube rapporte les 
circonstances de la mort. 

La presse est très prolixe sur cet événement. On  
a retenu encore des articles du Soleil et de  
L’Événement. Le premier de ces titres est un  
quotidien monarchiste fondé en 1873. Le second, 
fondé l’année précédente, est républicain. Un  
article du 12 mai 1897 insiste sur le caractère  
novateur du testament laissé par la baronne de 
Saint Didier : sa pratique charitable ne s’en tient 
pas à des formes traditionnelles (legs aux pauvres 
et aux institutions qui les soutiennent, notamment 
à l’Église), elle s’étend aux laissés pour compte du 
monde industriel.

 Le Courrier des Anges

• Le Petit Marseillais, 7 novembre 1889 : Un tribunal inflexible

« N’égarez pas vos Billets de Loterie 
 Paris, 6 novembre. – Le tribunal civil a débouté aujourd’hui Mme veuve Hardoin de la demande en paiement 
de 100,000 francs qu’elle avait formée contre l’Œuvre des Saints Anges, comme propriétaire du billet de lo-
terie qui a gagné le gros lot, mais qu’elle avait égaré. Le tribunal l’a également débouté de l’offre subsidiaire 
qu’elle faisait d’établir par témoins que ce billet avait été en sa possession, « les faits qu’elle entend prouver 
n’étant, dit le jugement, ni pertinents ni admissibles. - M. »

• Le Petit Provençal, 9 décembre 1889 : « À qui cela va-t-il profiter ? »

« Les lots non réclamés 
…Et à qui cela va-t-il profiter ? A la caisse de la loterie ! Mon confrère du Rappel trouve cela injuste, et je 
pense comme lui. « Une loterie, dit-il, c’est une somme fixe représentée par un certain nombre de billets, 
qui doit toujours échoir à quelqu’un, sauf à l’organisateur de la loterie. La somme mise en loterie ne peut 
être conservée dans la caisse où a déjà été versé le montant de l’émission. Cela ferait double emploi, double 
avantage pour les organisateurs des loteries. Cela n’est pas juste et devrait être surveillé, régularisé. Un 
décret devrait répartir entre diverses œuvres utiles les lots non réclamés ou non gagnés.  
On a parfois demandé, étant en culottes, ce que devenaient les vieilles lunes : serait-ce paraître trop indis-
cret que de chercher à savoir ce que deviennent les gros lots non réclamés ? Il y en a certainement un certain 
nombre à chaque loterie. Que ces lots ne soient pas remis aux titulaires des billets gagnants qui ne peuvent 
reproduire les billets ou, ce qui est arrivé plus d’une fois, qui ne suivent pas les listes de tirages et oublient de 
vérifier leur numéro ou l’examinent mal, ou confondent les chiffres, cela est admissible, mais ils ne devraient 
jamais profiter aux loteries elles-mêmes. Avec ces sommes en déshérence, que de bien on pourrait faire, 
que d’œuvres utiles à subventionner. » 
Voilà qui est bien parlé. On pourrait, par exemple, avec ces lots non réclamés, fonder une Caisse de retraites 
pour les victimes du jeu… et de la loterie. Car, enfin, dans l’espèce, comme on dit au Palais, les cent mille 
francs du lot de Mme Hardouin vont retourner aux Saints-Anges. Or, je vous demande un peu ce que les 
Saints Anges vont faire de cet argent ? Bien sûr ils n’achèteront point de culottes, puisqu’ils n’en portent pas 
et encore moins de manteaux, puisque ça leur couvrirait leurs ailes, et ça les empêcherait de voler…les cent 
mille francs des gogos. – S »
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 Le Courrier des Anges

• La Croix de l’Aube du 6 mai 1897 : L’annonce circonstanciée du décès de la baronne
« La baronne de Saint-Didier 

La baronne de Saint-Didier, la dévouée présidente de l’Œuvre des Saints-Anges. 
Mme la baronne de Saint-Didier s’était fait installer, dans le comptoir qu’elle tenait au Bazar de 
la Charité, un grand fauteuil capitonné comme on en voit sur les plages des bains de mer. Elle 
y était assise au milieu des dames vendeuses de son œuvre, accueillant avec son esprit et sa  
bonne humeur habituels les acheteurs, lorsque la panique se produisit dans le Bazar. Les dames 
vendeuses qui l’assistaient voulurent l’entraîner dans leur fuite, la tirant par les bras et l’exhortant,  
mais la malheureuse, que son grand âge empêchait d’avancer facilement se roidissait contre  
l’asphyxie et tomba bientôt pour ne plus se relever. »

• Le Soleil du 8 mai 1897 : Les obsèques en présence des orphelines de l’Œuvre

« … A la Madeleine, où ont été célébrés d’abord les obsèques de Mlle de Saint Périer, l’arrivée de  
trois corbillards à la fois a produit sur le public une émotion indescriptible. Ces trois corbillards  
surchargés des couronnes apportaient les trois cercueils de la baronne douairière de Saint-Didier, de la 
baronne Maurice de Saint-Didier et de Mlle Van Biervelet, sa femme de chambre.  
Les petites pensionnaires de l’Œuvre des Saints Anges, dont la baronne de Saint-Didier était  
présidente, faisaient la haie le long de deux premiers corbillards. Le baron Maurice de Saint-Didier et les 
autres membres de la famille conduisaient le deuil. 
A dix heures, ont eu lieu à Saint Pierre de Chaillot les obsèques de Mme de Florés, femme du consul  
d’Espagne. La messe a été dite par M. l’abbé Sabatier et l’absoute donné par M. le curé de la paroisse. Le 
deuil était conduit par les deux cousins de la défunte, M. le duc de Mandas, ambassadeur, le marquis de 
Grijalba, chef de la maison de la reine Isabelle. 
Le même recueillement et la même douleur profonde animaient la foule présente à ces cérémonies, 
aussi bien qu’à celles des autres victimes enterrées à la même heure et dont nous avons fait, hier,  
l’énumération… »

• La Croix du 13 mai 1897 : Morte en pleine action

Une institutrice persuade Mme David, veuve avec trois petits enfants dans la misère, « d’envoyer l’aîné de 
ses enfants, Alfred, âgé de 4 ans ½, à la vente du Bazar de la Charité, où une religieuse devait le présenter à 
Mme de Saint-Didier, qui promettait de placer l’enfant à Saint-Nicolas.
Le mardi 4 mai, l’institutrice, Mlle Chabot, venait prendre l’enfant à midi ; à 4 h. ½, elle périssait avec lui, la 
religieuse et Mme la baronne de Saint-Didier, dans la fournaise de la rue Jean-Goujon. »

• L’Événement du 12 mai 1897 : Les dispositions testamentaires de la baronne

« LE TESTAMENT DE MADAME DE SAINT-DIDIER
On annonce que la baronne douairière de Saint-Didier, morte dans l’incendie du Bazar de la Charité, laisse 
par testament :
 200,000 francs à l’Œuvre des Saints Anges, dont elle était la présidente ;
 50,000 francs à la caisse des retraites des ouvriers de la Compagnie du Nord, dont son mari était  
 administrateur ;
 10,000 francs aux pauvres de Paris ;
 10,000 francs aux pauvres de Chantilly. »
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Les Anges dans la presse, des origines à nos jours. 

• Le Soleil du 12 mai 1897 : Modernité des dispositons testamentaires

« AU JOUR LE JOUR
CHARITÉ ET FRATERNITÉ
… Quelle noble existence à décrire, par exemple, que celle de cette baronne de Saint-Didier, infatigable 
quand il s’agit de faire le bien, de soulager des misères, et qui, malgré son âge, malgré ses infi rmités,
se refuse à suspendre un instant son activité charitable.
D’obsession, elle n’en a pas eu d’autre. Son œuvre des Saints-Anges l’accaparait entièrement ; et elle a 
cependant trouvé le loisir de songer à d’autres infortunes, de déterminer l’usage qu’elle entendait faire de 
sa fortune pour assurer la prospérité d’institutions de bienfaisance. C’est ainsi que dans son testament, à la 
suite de diverses libéralités, elle inscrit cinquante mille francs pour la caisse des retraites des ouvriers de la 
Compagnie du Nord, dont son mari était administrateur.
Longtemps avant de quitter ce monde, Mme la baronne de Saint Didier avait donc songé à donner à tous 
ces braves gens, à ces aiguilleurs, à ces gardes barrières, à ces agents qui veillent sur notre sécurité, un 
témoignage de sa sollicitude, je dirai, de sa reconnaissance. Elle avait pensé à ces modestes travailleurs 
qui, après une vie de labeur et de dévouement, n’ont en perspective que des ressources insuffi  santes pour 
assurer leurs derniers jours. J’aime à croire que d’autres ont eu la même pensée que Mme la baronne de 
Saint-Didier ; mais comme c’est la première fois que le fait est mis en relief, il a le caractère d’une innovation, 
il indique une voie nouvelle aux libéralités testamentaires.
Jadis ceux qui la fortune avait comblé de ses dons ne négligeaient jamais, dans leurs dernières volontés 
de pourvoir à l’entretient des églises, de doter les établissements charitables, de léguer des secours aux 
pauvres, de fonder des services religieux pour le repos de leur âme. Cette tradition dans le monde de 
Mme la baronne de Saint-Didier n’a pas été et ne sera pas abandonnée. Mais, maintenant, on ne veut pas 
non plus rester indifférent au mouvement social, attestant ainsi que la charité et la fraternité sont bien 
sœurs chrétiennes ayant toutes deux même origine, même mobile, même seul amour.
…Il faudrait plaindre ceux qui ne seraient pas touchés par cette généreuse pensée d’une femme de grande 
intelligence et de cœur, qui est tout à la fois une bienfaitrice et une voyante. – F. »
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LE	RENOUVEAU	DE	L’ŒUVRE	À	LA	FIN	DU	XXE	SIÈCLE

A la fin du XXe siècle, le renouveau de l’Œuvre  
fait l’objet d’une large couverture par la presse 
française et étrangère. Du côté de la première, on 
note la présence d’hebdomadaires généralistes 
à grande diffusion, Le Point, fondé en 1972, et Le 
Figaro, petit hebdomadaire satirique né en 1826, 
devenu quotidien en 1866, qui s’adjoint un premier 
supplément illustré en 1883 (Le Figaro illustré), 
puis les multiplie : Le Figaro littéraire (1947), Le 
Figaro Magazine et son supplément du week-end  
(1975-78), etc. Ce dernier couvre à plusieurs  
reprises les grands bals organisés par la baronne 
de Saint Didier, de la soirée Alexandre Dumas  
en 2004 au bal vénitien de 2022.
Point de Vue, fondé en 1945 et spécialisé dans  
l’actualité des têtes couronnées et des people, 
s’intéresse aussi à ces soirées au cours 
desquelles on croise parfois des noms connus.  
Il en est de même d’Holà-France, version fran-
çaise du magazine espagnol du même nom, fondé  
en 1944, qui se fait l’écho des actualités des célé-
brités.
Des publications plus spécialisées apparaissent  
incidemment comme Runway Magazine, pres-
tigieux organe international de mode, ou  
La Terrasse, mensuel gratuit consacré au  
spectacle, qui se félicite de la fondation, en  

2001, des prix « lyrique « et « danse », destinés à 
encourager de jeunes talents francophones.
Pour moindre qu’elle soit, la couverture de  
manifestations de l’Œuvre des Saints Anges par 
la presse étrangère mérite d’être soulignée. Sans 
surprise, on trouve le magazine Sipario, spécia-
lisé dans le spectacle, notamment la danse : les 
bals vénitiens organisés par l’Œuvre bénéficient 
depuis plusieurs années de la participation de 
la compagnie Harmonia Suave, dirigée par Car-
la Favata. Les médias de langue espagnole de 
natures et d’origines très diverses sont au ren-
dez-vous : Diplomática, Luna y sol, Suroeste. Et 
ce n’est pas tout : l’Œuvre suscite de l’intérêt en 
nombre d’autres endroits dans le monde, comme 
le montrent les extraits reproduits ci-dessous, y 
compris à Pékin, lors de « l’année de la France en 
Chine » en 2004-2005.
Ainsi l’Œuvre des Saints Anges apparaît-elle 
comme un « objet d’histoire » tout à fait excep-
tionnel : malgré les vicissitudes auxquelles elle a 
dû faire face, elle a traversé le temps sans perdre 
sa vocation première : aider et éduquer. Elle per-
pétue dans ses manifestations notre héritage 
historique et un certain art de vivre à la française 
tout en s’adaptant au monde d’aujourd’hui. Il est 
peu de cas comparables.

 Le Courrier des Anges

Presse française : Point de Vue, Madame Figaro, Le Figaro, Le Figaro Magazine, Holà-France, Sing Tao 
Journal, Le Point, Runway Magazine France, La Terrasse, Sud-Ouest.

Presse étrangère : Beijing Review, Beijing	; Diplomática, Madrid ; La Vie Africaine, Tanger	; Luna y Sol, 
Madrid	 ; The Telegraph, Londres ; Jakarta Globe, Jakarta ; Le Temps, Genève	 ; Suroeste, Caracas	 ;  
Sipario, Milan.

Ancienne élève de l’Ecole Normale Supérieure et agrégée d’histoire,
Marie-Hélène Baylac a consacré de nombreux ouvrages à la période

révolutionnaire et au XIXe siècle.

Accent sur l'E d'école
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Point de Vue, Octobre 2000

Revue de presse.  
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Hola, Juillet 2022

Hola, 2021

Revue de presse  
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Point de Vue, avril 2003
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Revue de presse  
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Le Point, Juin 2003

Le Figaro, Mars 2003

Le Point, Mars 2003

Le Figaro Magazine, Mars 2003

Le Figaro Magazine, Juin 2003
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25Le Figaro Magazine, Mai 2004 Sing Tao Journal, Mai 2004

Le Point, Mai 2004
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Point de Vue, Mai 2004
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Point de Vue, Mai 2004

Revue de presse  
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Diplomática, Janvier 2005
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Revue de presse  
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Luna y Sol, Septembre 2007
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Luna y Sol, Septembre 2008

Revue de presse  
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 La Vie Touristique Africaine,  Juin 2010
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Runway Magazine France - Spring Summer 2013



 Le Courrier des Anges

35



36



37

Jakarta Globe, avril 2013

Revue de presse  

Jakarta Globe,
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 Le Courrier des Anges

Le Temps, octobre 2014 Sud Ouest, Octobre 2014

The telegraph avril 2013

The Telegraph
Sunday 14 April 2013
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Le Figaro Magazine, décembre 2022
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Le Figaro Magazine, décembre 2022
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Le Figaro Magazine, décembre 2022

Revue de presse  
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Le Figaro Magazine, décembre 2022
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Sipario, décembre 2023

Revue de presse  

SIPARIO
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Sipario, décembre 2023
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Sipario, décembre 2023

Revue de presse  
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FORMULAIRE DE COMMANDE à compléter et à retourner avec votre règlement à : 

Œuvre des Saints Anges c/o Baronne de Saint Didier, 5 rue de Sontay, 75116 Paris, France.

Je souhaite recevoir le(s) Courrier(s) des Anges n°  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

pour un total de  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  euros Participation aux frais d’envoi par numéro :  12 € 
Je règle à l’ordre de l’Œuvre des Saints Anges :

✔ Par chèque de  ................................   euros ci-joint ✔ Par virement de   .....................   euros  daté du        /         /

Nom et Prénom :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

Adresse :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

Coordonnées bancaires : bénéfi ciaire Œuvre des Saints Anges   |   Crédit Industriel et Commercial – 80, avenue Victor Hugo 
65116 Paris – France  |  IBAN :  FR76 3006 6101 7100 0209 0960 114 – BIC :  CMCIFRP

✁
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